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Ïjorsqujs  Lecotntre  fit  sa  dénonciation 
goe ire  les  meneurs  des  anciens  comités  de 
gouvernement  on  m’a  accusé  *d’y  avoir 
participé.  Le  fait  est  faux , et  Lecointre  a 
déjà  déclaré  que  je  m y étois  morne  op- 
posé ; j’ai  dit  à qui  a youIu  m’entendre 

A 
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C[lfll  fallait  mettre  en  jugement  FérMiet- 
T&itïviile  Herman  -,  Yilhiîe  et  tous’ l'élue 

complices  pour  tirer  xiVux  les  lumières  qui 
meltroîcnt  enfin  à découvert  l’exécrable  sjs- 
Jtêiiip  du.  VêndèHsn#  ef* fces  auteurs,’  . 

. Toute  démarche  antérieure  me  poroissoifc 
prématurée , indiscrète^  et  il  n’a  pas  dépen- 
du de  moi  -qu’on  ait  attendu  Fins  tant  c£un 
accu irhîferri ehd  de  preuves  'qûf"  'portassent 
dans  toutes  les  âmes  une  pleine  .conviction.- 

Mais  puisque  le  procès  de  Barrer e *,  Collet , 
Billaud  et.Yadier^st  ooaunencé  , voici  des 
faits  qui  quoiqu'ils  me  soient  personnels  , 
me  paroissent  avoir  tiop  de  rapports  à la 
chose  publique  pour  lès  îaire, 

J’accuss  notamentBarrère  d’avoir  été  î’ins- 
tigateur . des  .persécutions  que  j’ai  éprouvées; 
persécutions,  qui,  à travers  mille  calomnies, 
prolongées  pendant  quinze  mois,  ms  coud  ui- 
soient  à l’échafaud  sans  la  journée  du  9 Ther- 
midor. J’accuse  Barrère  de  ne  m’avoir  per- 
sécuté qu’en  haine  des  mesures  que  j’ai  prises- 
pour  sauver  le  Midi  et  la  Bretagne  d’une- 
guerre  civile  qui  eut  entraîné  la  perte  de  la 
France  entière. 
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♦Te  Fus  envoyé  en  mission  à l’armée  des 
Alpes  le  3o  avril  1798  ( vieux  style  ) Bur- 
rcre  était  déjà  membre,  du  comité  de  salut- 
piiblio  , il  n’est  ' sorti  de  fonctions,  qu’en 
fructidor  dernier.  Il  est  donc  le  seul  cul  ait 
la  clef  de  tous  les  evênoiiiens  qui  ont  eu 
lieu  depuis  18  a 20  mois. 

Passant  k Lyon  , je  trouvai  celle  ville  cl  s ns 
une  situation  pénible  et  .qui  annonçait  les 
cyéncmens  qui  so  sont  développés  le  2 9 mai  ; 
elle,  étoir  infestée  de  prêtres  et  de  nobles 
réfugiés  du  Midi  ; on  y accaparait  les  mar- 
chandises à tout  prix , les  assignats  à face 
royale  obtenaient  des  avau  tapes  sur  les  au- 
tres et, un  louis  valoir  çeiij'  .vingt  livres;  je 
pris  J de  concert  avec  nies  collègues  , un 
arreté  qui  s’il  cul  été  exécuté  avec  sagesse, 
sauvait  le . Midi.  Le.  çcprûîé  .de  salul-publîc 
se  refusa  h en  rendre,  compte  k la  conven- 
tion et  l’insurrection  du  29  niai  mit.  la 
ville  de  Lyon  dans  les  mains  des  contre- 
révolutionnaires. 

Pendant  ce  tempe  là  Bordeaux  Nîmes,,: 
Montpellier,  Mar  se  nies  ^voien  ides  coxniids- 

A 2, 
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saires  députés  dans  tous  les  déparîemens 
du  Midi  , on  délibéroiî  la  destruction  4e  la 
convention  et  un  Juri  national  pou#'  en 
juger  tous  les  membres.  Le  jura  était  en 
pleine  révolte  , Marseille  se  mettait  en  mou- 
vement, les  contre-révoltïtîOBmires  de  cette 
ville  avoient  déjà  passé  la  Durance  pour 
se  Joindre  aux  Lyonnois  ; ils  s’étaient  em- 
parés dbkvignon;  les  gardes  nationales  du 
Gard  occupaient  le  pont  St.  - Esprit  ; les 
Piémontcis  se  préparaient  à envahir  les  fron- 
tières du  Mont-Blanc,  Toulon  mardi  and  oit 
ayec  les  Anglais.  Barrère  n’ignoroit  aucun 
de  ces  faits , car  les  arrêtés  liberticicles  des 
déporte  mens  que  je  cite , ont  été  envoyés  au 
comité  de  salut  public.  Quelles  mesures 
a-t-on  prises  dans  cette  grande  crise?  On  a 
supposé  Farinée  des  Alpes  complette  ( iî  y 
manquoit  dix -huit- mille  hommes  ) et  Pon  a 
détourné  le*  recrues  qui  se  rendoient  à Gre- 
noble. Châteauneuf-Bandon  doit  dire  à l’ins- 
tigation de  qui  et  par  quel]  ordre  il  a retenu 
toutes  celles  de  la  Lozère.  On  a lait  partir 
de  Farmée  des  Alpes  14  bataillons  pour  la 
Vendée  0*1  les  Pirénées,  oÿ  m’a  laissé  avec 
48  bataillons  demi-aonapiets  5 mai  armés , 
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?our  défendre  60  lieues  de  frontières  et  faire 
tête  à la  plus  terrible  coalition  qui  ait  ja- 
mais été  formée.  ( Il  est  à observer  qu’a 
cette  époque  l’armée  du  Fdun  étoit  f°i'te  ® 
plus  de  cent  mille  hommes  et  n’a  rieu  fait 
de  la  campagne  ).  Il  est  encore  à observer 
que  la  plupart  des  officiers  généraux  et  des 
commissaires  des  guerres  qni  et  oient  en  fou» 
tiens  à l’armée  des  Alpes  commissent 
depuis  long-temps  leur  destitution  et  n’étoient 
pas  remplacés  par  ceux  quels  ministre  avoit 
désignés. 

J’ai  inutilement  représenté  la  situation  du 
Midi , point  de  réponse  ; enfin  la  comité 
s’est  décidé  , après  avoir  donné  aux  Lyon- 
nois  le  temps  de  se  fortifier  , d’arrêter  tous 

nos  approvisionnemens  de  guerre  , de  s’orga- 
niser en  corps  d’armée,  à demander  ™ 
décret  le  12  juillet  qui  ordonna  le  siège  de 
Lyon.  L’armée  des  Alpes  étoit  réduite  a 23 
mille  hommes  , elle  n’avoit  que  9 escadrons 
de  cavalerie,  point  de  chevaux  d’artillerie 
et  la  plupart  des  places  frontières  manquoient 
des  approvisionnemens  nécessaires  a leur 
défense  ? où  prendre  l’attirail  d’un  siège  ? -*■* 
eu  prendre  les  troupes  peux  le-  faire  • quand 


6o  mil! e Sardes  menaçoient  la .frontière.  Je  n’eus 
pour  secours  guc.jSoo  hommes  de',  la  garm- 
soa  de  Valenciennes.  Je  me'  rendis  devant 
j...yon  Je  o-gçû'  avec  6000  hommes  de  trou- 
pes et  8000  hommes  de  réquisition , 1.2  pièces 
de  canons  , bout  quatre  de  siégé.  J’.ivgîs  en 
îtte  40  mille  .hommes  Lien  armés  et  geo  piè- 
ces ds  canon,  en  battene  , et  ce  n’est  que  le  y 
septembre  que  la  ministre  BoucLotts  qui  n’a- 
gissoif  que  sous  les  ordres  du  comité  , m’an- 
nonça qu  il  aîîoit  s’occuper  de  me  procurer* 
des  munitions  , on  tirera  de  fous  ces  faits  les 
conséquences  que  Ion  voûtera  , mais  il  est 
évident  pour  moi  qu’on  ne  vouîoit  pàs  crue 
i:i  rébellion  du  Midi  fut  étouffés  , on  ne 
Touloit  pas  que  Lyon  fût  prié  , je- -pense  que 
i ordre  oc  marcher  sur  Lyon  à l’époque  ou 
,cet  ordre  fut  donné  et  arec  de  si  {bibles 
moyens  n’êtoit  qu’une  diversion  telle  quepou- 
voienî  la  désirer  les  Piémontois  y et  l’envoi  de 
(tou thon  sous  le  prétexte  de  ' terminer  cette 
guerre  étoit  le  comble  de  la  perfidie.. 

Cependant  malgré  tant  d’entraves,:  les 
Marseillois  furent  battus , repoussés  jusque* 
dan|  i srirs  iru.’rs  , les  Piémontois  qui  «voient 
envabriePlonf-Blane  furent' .chassés  au-delà 
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de  St.  - Bernard  et  Lyon  fut  forcé  de  se  ren^ 
dre;  qu’a  fait  le  comité  il  a fait  arrêter 
Carteaux  qui  avoit  battu  les  Marseillais  , 
Kellerman  qui  a /oit  repoussé  les  Piéraon- 
tois,  et  moi  qui  avois  contribué  à la  prisé 
de  Lyon,  et  nous  étions  destinés  tous  trois 
à figurer  le  même  jour  sur  la  place  de  la 
révolution. 

Que  Barrère  qui  trou  voit  la  faction  de 
l’étranger  jusques  dans  un  sourire  nous 
dise  ce  qu’il  auroit  fait  k ma  place  pour 
mieux  servir  la  liberté , et  ce  que  PItt  au-* 
roit  fait  de  plus  s’il  eut  été  k la  sienne* 

Il  faut  observer  ru 'alors  la  comité  de 
salut-public  n’a  voit  point  obtenu  les  droits 
qu’il  s’est  Attribué  depuis  à force  d’assassi- 
nats , il  ira  voit  pas  même  celui  de  rappe- 
ler un  représentant  du  peuple  en  mission 
sans^le  consentement  de  la  convention. 

Qu’a  fait  Barrère  ? Il  écrivît  le  % octobre 
k Couthcn  que  j’ailois  être  rappelé  au  sein 
de  la  convention.  Je  dis  , Borré,  e écrivit y car 
on  saq  que  d;ms  les  comités  cm  u mem- 
bre a une  besogne  particulière  qu  iui  est 
confiée;  c’est  celui  qui  fait  une  Icltie  qui  <m 
«pnnoît  les  motifs  et  qui  si^na  le  premier  9 
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les  autres  signent  souvent  de  confiance.  Si 
Pou  ne  eonvenolt  pas  de  ce  principe,  tous 
les  membres  du  comité  seroient  également 
coupables  et  cependant  je  crois  qu’il"  y a eu 
des  hommes  très  purs  qu’on  a trompé,  mais 
ce  qui  prouve  que  ce  fut  Barrère  seul  qui 
écrivit  le  z octobre  à Couthon,  c’est  que  le  3 
le  comité  m’écrivit  à moi  de  rassembler  les 
troupes  aussitôt,  la  prise  de  Lyon  et  de  me 
porter  promptement  devant  Toulon  qui  étoit 
dans  les  mains  des  Anglais.  Donc  le  comité 
n’a  voit  pas  le  2 Fj  mention  de  me  destituer, 
mais  voici  du  Barrer isme  du  plu»  lin. 

Le  6 octobre  Barrère  monte  à la  tribune 
avec  une  letire  ouverte  qu’il  venoit  de  re- 
cevoir de  moi  il  manifesta  l’indignation  fac- 
tice du  comité  , il  m’accuse,  de  quoi?  d’a* 
voir  écrit  ce  que  le  comité  lui  même  avoit 
pensé  dans  sa  précédente  lettre  , que  les 
rebelles  réduits  aux  abois  pourraient 
tenter  une  sortie  pour  essayer  de  se  sous- 
traire à la  vengence  nationale  ; il  feignit 
cependant  de  11e  pas  vouloir  proposer-  mon 
rappel , quoique  ce  rappel  lut  indispensable 
puisqu’il  avait  été  annoncé  le  z à Couthon 
gui  avoit  déjà  publié  rappel  dan*  Lyon 
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mais  le  compère  Billaud  éîoit  là  , il  prend 
la  parole,  il  dit  que  je  fais  le  général  , que 
je  cumule  deux  traitemens  , qu’il  est  temps 
que  la  justice  nationale  soit  égale  pour  tous 
les  citoyens  , que  je  suis  un  traître  et  de- 
mande à Pinstant  mon  rappel  . . . accordé., 
et  sur  le  champ  un  courrier  extraordinaire 
est  expédié.  Le  courrier  arriva  le  neuf  oc- 
tobre à dix  heures  du  soir  # il  me  trouva 
dans  Lyon  qui  s’étoit  rendu  ce  même  jour. 
Accablé  de  fatigues  et  d’ennuis , jVilais  me 
coucher  dans  un  galletas  sous  les  tuilles 
remplis  des  décombres  qu’avoit  occa- 
sionné l’éclat  d’une  bombe  , seule  gîte  que 
Cou  thon  m'avoit  destiné.  Je  n’en  sortis  que 
le  lendemain  10  à midi  ; Couthon  en  est 
convenu  dans  ses  mémoires.  Je  n’ai  donc 
pu  phisiquement  voir  personne  que  le  10 
au  soir  et  cependant  le  comité  de  saîut-pu- 
blic  donna  le  12  l’ordre  de  me  faire  arrê- 
ter et  traduire  par  la  gendarmerie  à Paris 
sous  prétexte  que  je  caba/ois  dans  Lyon 
pair  r rester:  si  j’eusse  cabale  comme  on 
le  supposoit , je  nTaurois  pu  le  faire  que  le 
11  ou  au  plutôt  le  10  au  soir.  Comment  la 
noiMité  «U  salut  public  placé  h 12©  lieues 
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de  Lyon  auroit  il  pu  le  savoir  le  ix 
Il  est  vrai  qtia  Sarrère  voulant  rendre 
Compte  de  ce  prétendu  délit  de  ma  part 
à la  convention  , a eu  la  prudence  de  retar- 
der sa  dénonciation  jusqu’au  qu  n,.e  et  de 
dire  à cette  époque  que  le  comité  avoit 
donné  des  ordres  , mais  il  n’a  eu  garde  de 
citer  l’époque  à laquelle  ces  ordres  avoient 
été  donnés  ; le  faux  matériel  eut  été  démon- 
tré ; quelle  scélératesse  ? Pendant  ce  tems 
j’étois  en  route  et  je  suis  arrivé  à Paris 
le  18  , sans  soupçonner  tout  ce  qui  avoit 
été  tramé  contre  moi.  (i) 

Il  est  évident  que  si  au  moment  de  ma 
suspension,  j’eus  crus,  comme  tant  d’autres 
de  mes  collègues  ? pouvoir  sans  inconvénient , 
et  en  ne  me  mêlant  plus  de  rien , retarder 
mon  départ  de  quelques  jours  pour  me  re- 
poser d’un  long  siège  , j’eus  été  chargé  do 
chaînes , traduit  comme  un  criminel  dans 
les  prisons  , et  sacrifié  à la  vengeance  de 
Barrère.Eh  ! pourquoi  donc  étoit-il  devenu  mon 

(i)  Je  veux  eue  Ton  sache  bien  que  ]e  ne  pré- 
tends prendre  sur  mon  compte  aucun  des  événe- 
ment qui  ont  suivi  le  siège  de*  Lyon.  Cette  ville 
est  rciiliée  le  9 octobre  dan  s l’obéissance  ; j’en  sui* 
parti  i 4 la , et  n’ai  J1  as  tu  depuis  ce  temps  rie* 
de  çaaum*m  ntc*  »es  milhe aveux  ûabiians. 
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ennemi  ? Av  oit-il  quelques  reproches  à faire 
à ma  conduite  ? Certes  , s’il  en  eût  eu  à 
produire , il  n’y  eût  pas  manqué.  Ou  vient 
(la  voir  le  faux  matériel  de  ces  inculpa- 
tions , le  barrérisme  le  plus  raliné  dans  tout 
son  jour.  Je  ne  pou  vois  donc  être  coupable 
que  d’avoir  desservi  ses  intentions  secrètes* 
d’avoir,  malgré  le  dénûment  où  il  m’a  laissé % 
contribué  à sauver  le  midi  ; d’avoir  enfin 
étouffé  cette  double  vendée. 

Cependant  arrivé  à Paris  le  18  octobre 
j’y  appris  l’ordre  qui  avolt  éié  envoyé  à 
Lyon  pour  me  foire  arrêter.  Je  me  rendis 
desuite  au  comité  de  salut  public.  ( On  ne 
m’attendoit  pas  sitôt.  ) Je  demandai  si  l’on 
étoit  devenu  fou,  on  ne  me  rép on  loi t rien, 
on  se  coiuposoit , enfin  I-illaud  rompît  le  si- 
lence , et  me  dit  , avec/ le  ton  le  plus  risible- 
ment sévère  : quel. habit  rortoîs-lu  ? Cette; 
question  m’interlo  ;ua.  J Vf  ois  pensé  qu’on 
me  demanderoit  des  nouvelles  du  siège  , il 
n’en  fut  pas  question.  Il  me  fallut  prouver 
que  porter  à l’armée  l'habit  de  mon  état  ? 
<*elai  que  je  n’a  vois  cessé  de  porter  dans  le 
-sein  de  la  couver  .don  , * iteit  pas  une  tra-* 
JrisQiv. 
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Barrère  me  parla  ensuite  de  la  sortie  que 
l’adjudant  général  Sandos  avoit  juré  ne 
pouvoir  se  faire  qu’en  balon  ; Cqllot  me 
peignit  le  danger  d’un  débordement  qui  auroit 
permis  aux  Lyonnais  de  se  sauver  en  barreaux. 
Je  souris  de  l’meptie  de  mes  collègues,  et 
pris  congé  d’eux  en  déclarant  que  j’allais  me 
rendre  à l’assemblée.  Barrère  se  hâta  de  me 
prévenir  ; il  s’empara  de  la  tribune  au  mo- 
ment ch  j'y  montoîs  ; il  donna  quelques 
éloges  à ma  conduite  ; il  s’excusa  sur  ie 
principe  qu’il  a si  cruellement  depuis  mis 
en  pratique  ; en  disant  que  les  amants  de 
la  liberté  doivent  être  jaloux  à T excès  ; il 
demanda  le  rapport  du  décret  qui  me  met- 
toit  en  aires! ation  , mais  en  meme  teins  il 
représenta  que  CoutJhon  étant  absent  , la  con- 
vention ne  devoir  pa*  m’entendre  avant  son 
retour.  Brigand  ! .* vois-tu  attendu  mon  retour 
pour  me  calomnier  } me  ^derioiicer  comme 
un  traître  9 pour  ordonner  mon  arrestation 
et  ma  traduction  à Paris  l , Qu’a  vois- je  alors 
à démêler  avec  Cou  thon  ? C’étoit  toi  et 
Bmaud  qui  étiez  mes  dénonciateurs  , vous 
étiez  en  présence , pourquoi  m’avoir  fait  in- 
terdira la  parole  ? Ah  ! tous  saviez  que 


j’aiirois  dévoilé  à la  convention  une  jÆrfia 
de  vos  turpitudes  , et  peut-être  aurais- je 
épargné  de  grands  maux  k la  repul  v.que. 
Malheur  eu  k Philippeaux  , tu  n es  mon  que 
pour  avoir  dit  la  vérité,  et  tes  assassins  osent 
parler  de  vertu 

Cou* bon  revint  au  bout  de  deux  mois 
Chacun  sAit  ce  qui  s'est  passé  entre-nous  aux 
Jacobins.  Je  connoissois  sa  conduiie  , j’avois 
preuve  en  main  , je  pouvois  l’accabler;  mais 
retenu  par  un  sentiment  de  pitié  , je  me 
contentai  de  m’excuser  et  n accusai  pas. 

Peu  après  je  reçus  une  nouvelle  mission 
pour  l’embrigadement  des  armées  da  Brest 
et  de  l’Ouest  , et  c’est  là  où  la  plus  infer- 
nale intrigue  fut  mise  en  jeu  pour  me 
perdre. 

Envahi  la  loi  du  21  février  avoit  ordonné 
l’embrigadement  des  arm  ées  ; en  vain  cette 
loi  avqit  été  renouvelle^  le  12  août  , le  comité 
de  salut  public  n’avoit  cessé  d'y  apporter 
des  entraves.  Enfin  le  6 nivôse,  surina  pro- 
position, la  convention  décréta  cet  embri- 
gadement pour  la  troisième  fois , et  ordonna 
qu’il  seroit  envoyé  à chaque  armée  un  re§ 
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present.-i  nf  du  peuple  spécialement  et  unique- 
ment chargé  de  cet  objet. 

Le  comité  me  confia  deux  armées  au  lieu 
d une  ; il  me  donna  celles  qui  oçcuppoient 
le  plus  ce  surface,  ( puisqu’elles  s’étendoient 
*ur  20  départe tnens  ; ) celles  dont  les  corps 
étaient  les  plus  divisés  et  dans  une  désoi'ga- 
nisation  couspiète.  Le  désordre  éfoit  tel  cru’ar- 
rivé  à Nantes  je  fus  témoin  de  La  fameuse 
•xpéditioa  de  Cordelier  qui  a ranimé  la  guerre 
de  la  Vendée;  on  voulut  faire  marcher  ra 
mille  tomaies  sur  4 colonnes  , on  ne  pût 
jamais  les  réunir  , et  cependant  je  prouvai 
qu’d  existait  dan»  cette  armée  27  mille  offi- 
ciers et  sous-officiers  à la  solde  de  la  répu- 
blique. Je  vis  bien  que  tant  que  cette  armée- 
*#>on  dans  cet  état , mon(  travail  seroit  im- 
possible; je  me  réduisis  à l’armés  de  Brest  , 
et  me  rendis  à Rennes.  Ma  mission  a duré 
5 mois  et  demi , et  pendant  tout  ce  feras  je 
e’  u reçu  aucune  lettre  du  comité , pas 
même  les  arrêtés  de  l’exécution  desquels 
fétois  exclusivement  chargé  , tels  que  ceux 
reL  lils  au  départ  des  réquisitions  : desorte 
qii  - ! ' m a placé  dans  l’alternative  cruelle 
ow  de  laisser  dans  la  Bretagne  ao  milt3  eu- 


lies  gens  qui  instigues  par  le  fanatisme  eussent 
pu  y former  une  nouvelle  Vendée,  ce  dont 
on  m’auioit  accusé  en  prouvant  ma  déso- 
béisse nce  formelle  à la  loi  , ou  de  prendre 
sur  moi  le  départ  de  ces  jeunes  g ns  et  les 
mouvemens  qui  pou  voient  en  résulter  dans 
un  pays  sur  lequel  F Angleterre  avoit  versé 
tous  ses  poisons  , et  alors  ou  m’eut  accusé 
d’avoir  agi  sans  unira  e repris , et  d’avoir 
soulevé  le  peuple  de  la  Bretagne. 

Je  sentis  bien  le  danger  ; je  connoissois 
alors  nies  ennemis  , mais  je  ne  consultai 
que  mon  devoir  et  le  bien  de  la  patrie. 

J’ai  fait  partir  52  mille  hommes  de  la 
Bretagne  sans  aucune  secousse  et  au oique 
quelques  uik  s de  ces  recrues  se  soient  mê- 
lées evec  les  chouans  , je  puÎ3  dire  que  je 
lui  ai  épargné  la  pi  us  terrible  des  convul- 
sions. 

V . . / 

Il  est  bon  d’observer  qu’il  n’y  avoit}  point 
de  représentant  du  peuple  près  Formée  de 
Brest.  Personne  n’éîoit  chargé  des  détail® 
qui  la  conccrnoient.  Il  y avoit  à Bennes  un 
bataillon  de  réquisition  du  Memihom  ; par 
je  ne  sais  quelle  fatalité  dont  Barrère  sans, 
donnera  les  motifs.,  ce  bataillon  avoit 
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«rdre  ds  ss  r&ætdre  dans  son  propre  pays 
où  se  trouvent  le  foyer  de  l’insurection.  La 
veiik  de  son  départ.je  reçus  une  dénoncia- 
îion  formelle  sigiiee  par  les  citoyens  de 
Sennes  contre  un  adjudant  de  ce  bataillon 
nomme  Hubert  Vulsinbe.  Cette  dénoncia- 
tion portoit  que  le  soir 'à-  souper  cet  homme 
a voit  tenu  les  propos  les  plus  contre-ré  vo- 
ïul ionn aires  , et  qu’ïl  avait  dit  au  dvant peu 
la  ville  de  Menues  serait  dâns  les  mains 
de  Puisey  chef  des  chouans.  Je  Ils  à l’ins- 
tant arrêter  Villiambe  * en  le  fouilla  , on  lu1 
trouva  montre  d’or  ? tabatière  d’or  , de« 
louis  et  deux  lettres  originales  de  Monsieur 
et  de  M.  d’Artois  > qui  annonçoient  qu’ils 
alïoient  partir  avec  des  secours  que  leur 
iourmsssoit  l’Angleterre  , pour  se  mettre  à 
la  tête  de  l’aimée  catholique  et  royale.  Ces 
lettres  étaient  , à la  vérité  de  vielle  date , 
mais  ce  pouvoit  être  une  supercherie  ; il  y 
ci  oit  question  d’un  homme  qu’on  a y oit  vu 
depuis  peu  dans  le  pays  ; et  les  mouvemens 
üe  l’intérieur  annonçoient  une  prochaine  e x 
plosion.  Je  crus  donc  cette  découverte  trop 
importante  pour  n’en  .pas  rendre  compte  au 
comité  de  salut  public.  Je  fis  partir  1s  b a” 


taillon  de  riquisiton , non  pour  le  Morhiham 
mais  pour  Peronne  ou  il  alla  s’incorporer  à 
Farraee  du  nord;  je  fis  mettre  Villambe  au 
secret  , et  je  dépêchai  un  confier  au  comité 
de  salut  public  pour  prendre  ses  ordres, 
demander  un  représentant  du  peuple  ad  hoc 
ou  des  pouvoirs  plus  étendus.  On  garda  mon 
courrier  quatre  jours  , et  à son  retour  il  nie 
remit  , pour  toute  réponse , le  passeport  que 
je  lui  avois  donné,  sur  lequel  il  y a voit  ces 
mots,  renvoyé  sans  dépêches.  Signé,  Collot- 
d’Herfcois. 

Environ  quinze  jours  après  , l’adjudant 
général  Bouchotk  , frère  du  ministre,  c;ui 
gordoit  avec  un  détachement  le  village  de 
St.  Aubin,  à 5 lieu&s  de  Rennes,  m’envoya 
une  ordonnance  pour  demander  du  renfort , 
attendu  que  les  chouans  étoient  dans  la  fo- 
rêt , et  menacoient  d’enlever  son  poste.  Il 
n’y  avoit  à Rennes  que  quelques  compagnies 
de  canoniers , et  les  noyaux  de  deux  bataillons 
d’infanterie  ; je  fis  mettre  tout  le  monde  sur 
pied  , un  bataillon  de  la  garde  nationale  de 
Rennes  s’y  ioignl:;  on  forma  deux  colones 
pour  avec  celle  de  l'adjudant  général  Bou- 
lotte attaquer  à la  fois  l’ennemi  sur  trois 


points.  On  battit  toute  la  forêt  , on  n’y 
trouva  rien.  Où  étaient  les  brigands  ? Au 
bois  de  Seuve,  à trois  petits  quarts  de  lieues 
de  la  ville  , et  c’est  de  cc  côté  hors  de  la 
ville  ^que  se  trouve  l’arsenal.  Je  soupçonai 
que  j’étais  trahi , mais  je  dissimulai.  Je  fis 
battre  la  générale,  placer  les  canons;  je  fis 
arriver  toute  la  nuit  trois  bataillons  qui  se 
portèrent  vers  Iss  brigands- , à la  pointe  du 
jour;  ils  avaient  délogé . On  les  suivit,  crai- 
gnant qu’ils  ne  gagnassent  le  Morbiham  , 
favois  expédié  un  courier  au  général  Carnel 
qui  y ecmmandost , pour  faire  avancer  nne 
.colonne  dans  le  district  de  Bedon  ; les  bri- 
gands étaient  environ  1200 , et  c’est  le  seuj 
rassemblement  dont  j’ai  eu  connoissance 
pendant  ma  mission  ; pourchassés  , acca- 
blés de  fatigues  et  de  faim , ils  furent  obli- 
gés de  rétrograder  vers  la  forêt  de  Rennes, 
ou  il*  furent  surpris , mis  en  déroute.  On 

leur  tua  3 à 40a  hommes,  ou  prit  quelques- 
uns  de  leurs  chefs,  eutr’autres  Foc*r,  l’aida 
de  camp  de  Vinpfen , «t  le  reste  se  dispersa. 

Si  l'arsenal  de  Bennes  eut  été  pris  , c’eu 
éïoit  peut-etre  hà  de  X#  Bretagne  , l’incendift 
afejreacêî;  générale. 


y 
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Earrère  apprit  cette  nouvelle.  Que  dit-il? 
Il  dit  que  je  n’étois  chargé  que  de 
Femhrigadement , que  j’avois  outrepass.  fines 
pouvoirs  , et  qus  j’ctois  d’autant  plus  cou- 
pable , que  c’etoit  moi  qui  a vois  proposé  la 
loi;  Esnue-  Lavallée  éloit  au  comité  de  sa- 
lut public  , lorsque  Barrère  s’exhaloit  ainsi  ; 
il  peut  en  rendre  témoignage  , et  Earrère 
n’étoit  pas  le  chef  des  Chouans?  . . . ! 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  une  anec- 
dote. Je  11’avois  appris  que  par  hazard  , et 
parce  que  les  brigands  avoient  intercepté  un 
convoi  de  pain  , qu’ils  occupoient  le  bois 
de  Seuve  , et  le  château  du  Plessis.  Ce- 
pendant il  n’étoit  p^s  naturel  qu’un  ras- 
semblement de  12 co  hommes  qui  avoient 
passé  trois  jours  et  trois  nuits  si  près  de 
la  ville , ainsi  que  cela  a été  constaté  , nVut 
été  aperçu  par  personne.  <Ten  témoignai  ma 
surprise  a trois  citoyens  qui  se  trouvoient 
alors  dan*  ma  chambre.  L’:  n étoit  Gode- 
froy , administrateur  du  district  , l’autre , 
Dupin  , chef  de  bataillon  ; et  le  troisismei 
i Ài  citer  , adjudant  - général  de  la  plaça  j 
» icüî'  • Quelle  espiîee  (T hommes  êtes* 


vous  vous  autres  ? Vous  êtes  doue  tous  des 
Chouans. 

On  a fait  de  ce  propos  isolé  , et  qui 
n étoit  qu’une  plaisanterie  , im  chef  d’ac- 
cusation terrible  contre  moi.  Je  dis  que  ce 
propos  n’étoit  au  une  plaisanterie  , puisque 
fai  témoigné  aux  citoyens  de  Rennes  la 
plus  grande  confiance.  Je  suis  resté  au  mi- 
lieu d’eux  , pendant  le  danger  , pour  les 
encourager  et  les  défendre  ; je  leur  ai  rendu 
la  justice  la  plus  éclatante  dans  mes  lettres 
au  comité  , et  j’ai  obtenu  d’eux  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  d’estime  à un  dîner 
que  le  corps  des  grenadiers  de  la  garde  na- 
tionale a voulu  me  donner  ; cependant  on 
a trouvé  le  secret  de  faire  rendre  une  plainte» 
j’ignore  de  qui  elle  est  signée  , mais  j’at- 
teste qu’il  n’y  a voit  d’autres  témoins  que  ceux 
que  je  viens  de  désigner.  On  a inféré  de 
ce  propos  que  je  voulais  mettre  en  feu  la 
Bretagne  , moi  qui  daim  toutes  mes  pro4- 
clamations  , n’ai  prêché  que  l’ordre  et  l’hu- 
manité. Mon  collègue  Durai  , d’Isle  et  Vi- 
laine, le  fac  tôt um  du  comité,  s’est  chargé 
de  frire  la  dénonciation  , à moa  insçu , et 
le  comité  a chargé  Laignelot  de  vé4*i&a*  ma 
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conduite  avec  scrupule  et  imparti  aillé , ' clest- 
a-chre  , sans  égard  à la  position  où  je  rr’ù 
tois  trouvé,  comme  représentant  du  peuple» 

L’intention  étoit  évidente.  Laigmlot  véri- 
fia les  faits  , et  méprisa  cette  jonglerie.  Mais 
on  avoît  les  pièces  , et  Fort  comptait  bien- 
tôt  en  tirer  parti. 

Dès  que  Laiguclot  fut  arrivé  à Rennes  , 
je  ne  m'occupai  plus  que  de  IVmbrigàde^ 
ment.  Mais  ce  n’étoiî  pas  assez  des  circons- 
tances dans  lesquelles  se  trou  voit  Formée  de 
Brest  pour  m’entraver  ( car  il  faiioit  prou- 
ver que  je  n’avois  fait  que  du  mal  ) on 
mit  deux  généraux  en  chef  dans  lu  meme 
armée , l’un  pour  îa  garde  des  côtes  Fait- 
tre  pour  la  guerre  des  Chouans  , de  sorte 
que  , ce  que  l’un  me  promettait  pour  la  réu- 
nion de  trois  bataillons  h former  en  demie- 
brigade  , l’autre  me  le  refusoit. 

C’est  dans  ces  circonstances  pénibles 
T utantes  , que  j’appris  à Port  - Mülo 
cit  fione*aîion  formelle  que  Roberspieire  et 
Coût  bon  a voient  faite  contre  moi  au  x jaco- 
bins. Personne  n’ignore  que  c’étoit  mon  ar- 
itf/  de  mort . Si  le  comité  de  salut  public 
qui  ayoit  eu  le  temps  fie  vérifier  les  faite 
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.qui  ne  pourolt  se  dûsimul  er  mon  innoceu* 
ce  , avoit  voulu  me  soustraire  à la  tyran- 
nie. Que  devoit-il  faire  ? m’éloigner  de  mes 
bourreaux , me  laisser  en  mission  ? Car  les 
accusés  ne  manqueront  pas  de  dire  , dans 
leur  défense  , tju’ils  étoient  comprimés  par 
Roberspierre  , qu’ils  ne  pou  voient  empêcher 
le  sang  de  couler  , sans  aucune  forme  da 
procès  ; donc  en  me  faisant  revenir,  ils  me 
livroient  sûrement  à mes  assassins.  Eh  bieni 
la  dénonciation  de  Rcbcrspierre  aux  jaco- 
bins , est  du  23  messidor  ; et  ie  26  , le  co- 
mité m’a  expédié  Tordre  de  ma  rendre  sur 
le  champ  à Paris . ( Cette  lettre  est  la  seu- 
le que  j’aie  reçue  du  comité  , pendant  toute 
ma  mission,  ) Et  il  est  bon  d’observer  en- 
core qu’il  a été  prouvé  par  Billaud  lui- 
même  que  , Roher s pierre  > depuis  quelques 
décades  , ne  metok  pus  le  pied  au  comité . 
H n’a  donc  pu  infiuancer  la  délibération 
les  accusés  étoient  donc  d'accord  pour  me 


Jamais  position  ne  fut  plus  «ruelle  que 
•elle  ou.  je  me  trouvois  en  cet  instant* 

Je  me  voyois  sacrifié  , et  plus  j’étois 
gfer  de  mon  innocence  , plus  j’étois  certain 


\ 
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ctuc  I ou  me  tîiroit  : tu  lias  pas  la  parole • 

0 étois  seul  représentant  du  peuple  à JPorf- 
Malo  ; le  drapeau  triçolor  flotunt  sur  la 
tour , annonçoit  ci  tout  le  pays  , îe  rëçpect 
clii  à la  représentation  nationale  et  à la  pré- 
sence d’un  représentant  du  peuple.  Je  pbu- 
vois. ordonner  aux  troupes  de  terre  et  de  mci; 
tous  iss  fonds  etoicnt  à ma  disposition.  Jer- 
seys n’etoit  qu'à  six  lieues  , et  j’étoîs  dépo- 
sitaire des  pièces  les*  plus  importantes  pour 

1 interet  de  l’Angleterre.  Je  pou  vois  donc 
fuir  sans  danger,  mes  persécuteurs  ; mais  i] 

f.dloit  abandonner  ma' patrie Ah  ! jamais, 

plutôt  mourir!  J’allai  promener  mes  som- 
bres rêveries  sur  le  bord  de' la  mer.  C’éîoit 
1 instant  du  reflux,  chaque  vn»;ue  me  fai-- 
soit  reculer  de  six  pieds......  Eh  ! pourquoi 

ne  pas 'avancer....!  Les  flots  moussent  en- 
gloutis..... Je  terminais  mes  inauk:.'..  Une' 

lueur  d’espérance  me  retint-.  Je  crus  pou- 
voir être  encore  utile  à mon  pays,  et  je  ne 
songeai  plus  qu’à  presser  mon- départ. 

Aruve  à Pafrè,  )®  n’osai  descendre  chez 
moi.  oe  h s arrêter  au  Polît  - tournant  et 
je  me  rendis  au  comité  de  tfaltff  public  ; 
JJ  trouvai  Couthbn  , Billküciq  Collet  èt  un 

G - ■ 
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knîre.  Je  demandai  les  motifs  de  m«a  i-ap* 
pel  ; on  ne  daigna  pas  me  répandre.  Billaud 
lisoit  et  na  prit  pas  la  peine  de  me  regar- 
der. Enfin  Colîot  > après  quelques  minutes  9 
rompit  le  silence  et  me  dit  : Citoyen  > on 
va  prendre  note  de  votre  arrivée L’ Li- 

sage du  comité  y lorsqu  il  a quelque  chose 
à faire  savoir  ou  à demander  à un  dépu- 
té , est  de  lui  écrire ....  Si  le  comité  a be- 
soin de  renseignement  3 il  vous  les  deman * 
dera ....  Vous  pouvez  vous,  retirer ...  Eh  bien! 
répondis-je  , j’attendrai  les  ordres  du  co- 
mité ; et  je  sortis. 

Tout  le  monde  sait  les  événement  quj 
m’ont  sauvé  la  vie , étant  arrivé  le  fi  ther- 
midor : mais  ce  qu’on  ne  sait  pas  , ce  que 
j’îgnorois  moi-même  , c’est  l’astuce  avec  la^ 
quelle  on  a voit  tramé  ma  perte.  Je  me 
çroyois  fort  de  ma  conscience  et  des  faits 
qui  étoient  évidens.  Je  nç  connoissois  que 
îa  dénonciation  de  Cou  thon  ; il  ni  accusod- 
de  son  propre  délit.  Je  n’avois  qu  un  mot  à 
dire  pour  le  confondre.  Je  ne  fus  jamais 
plus  étonné  , après  le  9 thermidor  , que 
d’entendre  Barrère , le  jour  de  la  dénoncia- 
tion de  Lecointiô  \t  cl  an  moment  du  décret 
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de  l'assemblée  , s’élever  nvee  enthousiasmé 
et  dire  , en  me  regardant  fixément , et  en 
me  désignant  à ses  bons  amis  : nous  allons 
bientôt  connoltre  le  général  des  Chouans-. 
Je  ne  compris  rien  à cette  énigme  > mais 
Laigneiot  arriva  Je  Brest , peu  de  jours  après, 
et  m’en  donna  la  c*é.  Il  me  dit  qu’on  a voit 
fait  trouver  , depuis  mon  départ  , dans  la 
poche  d’un  CW? an  ttlé  , une  lettre  suppo- 
sée écrite  par  Puisa  y , par  laquelle  ü mari* 
doit  « nous  avons  vu  passer  le  général  San- 
n terre  et  Dubois-Crâncé  dans  la  forêt  de 
y>  Bennes , nous  aurions  bien  pu  les  tuer  - 
» mais  nous  n’avons  eu  garde  # ils  sont  trop 
» de  nos  amis,  » Il  est  k observer  que  js 
n’aî  jamais  été*  dans  le  bois  de  Rennes  * 
qu’à  l’époque  de  la  date  de  celte  lettre  „ 
Santerre  éioit  à Paris  en  prison  , attendant 
son  jugement. 

Les  artisans  de  dette  noirceur  ont  bie» 
senti  que  cette  connivence  supposée  n’étci* 
pas  assez  concluante.  Il  fallait  faire  le  der* 
nier  acte  de  la  tragédie  où  je  devois  jouer 
le  premier  rôle  ; et  voici  par  quel  imbrogli# 
•n  avoit  espéré  amener  la  catastrophe. 

Il  faut  d’abord  sa  voir  <jue  Puisej?  avoit  été 
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nombre  de  l'assemblée  constituante , et  mol 
ayssî.  II  faut  encore  savoir  que  bavons  me- 
Jié  ma  femme  à Rennes.  Eh  bien  ? on  a été 
déterrer  à Bourg,  en  Bresse  une  vieille  folle 
qui  avoir  , il  y a 6 ans,  une  Me  assez  jo- 
be,  et  qui  étoit  partie  d’auprès  de  sa  mère 
avec  un  amoureux.  Cqîte  fille  ^ à ce  qu’on 
assure,  a été  femme  cle  chambre  de  mada- 
me Puisey  r pendant  l’assemblée  constiîucinîe, 
et  on  ne  sait  ce  q’ueile  est  devenue.  On  a 
imaginé  de  persuader  h cette  vieille , que  sa 
fuie  et  oit  devenue  ma  femme;  on  l’a  enga- 
gée en  consécruence  de  lui  écrire  pour  ré- 
clamer ses  prétendus  droits  maternels  , et 
mon  collègue  Gouly  ? sans  doute  très-inno- 
cent ? s’est  trouvé  ie  colporteur  de  cette  ri- 
dicule, correspondance.  J’en  ai  beaucoup  nV 
niais  ayant  trouvé  sur  les  côtes  de  Cher- 
bourg, un  prétendu  frere  qui  est  mort  dans 
mes  bras  * il  y a dix  ans.  Je  n’ai  pas  été 
.surpris  de  retrouver  une  mère  à ma  femme 
qui  est  orpîiéline  , depuis  1 1 ans.  Je  ne  soup. 
courtois  pas  la  perfidie  , et  la  voici  : c’est 
que  rien  n’étant  plus  vraissemblable  que  la 
reckmalion  d’iine  mère  envers5  sa  fille,  cette 
•'fille  ayant  été  réellement  femme  de  chambre  de7  * 
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Puisé j , ancien,  constituant  , et  maintenant 

chef  des  Chouans  , cette  fille  étant  supposes 
ma  femme  , et  venue  à Rennes  avec  moi  , 
il  étoit  clair  que  le  public  en  concluoft  qu'elle 
a voit  dû  être  intermédiaire  entre  Fulsey  et 
moi.  Lès  lors,  tout  étoit  démontré  ; la  lettre 
de  Fuisey  srexpliquoit  naturellement,  et  l’on 
nous  traîneit  tous  deux  au  supplice  ; car  il 
est  bien  évident  que  ma  malheureuse  fem- 
me n’eût  pu  y échaper.  On  aveit  trop  d’in- 
térêt à étouffer  dans  son  sang  cette  infâme 
jonglerie,  et  comme  dit  . Barrère  , il  ny  a 
l 'j  ne  les  me  rts  qui  ne  reviennent  pas . 

Voilà  donc  les  hommes  qui  nous  gouver- 
noient , à qui  il  suffisait  de  se  regarder  peur 
s'entendre  ; qui  se  disaient  en  majorité  au 
comité  ; qui  n’ont  pas  voulu  proposer  de 
remplacer  Hérault  pendant  6 mois,  pour  ne 
pas  per  die  cette  majorité ....  Grand  Dieu! 
quels  fruits  amers  la  France  en  e recueillis  ? 
et  si  l’ixistoire  d’un  seul  individu  présente 
le  tableau  de  tant,  de  perfidies  accumulées 
sur  sa  tête  pendant  quinze  mois , que  de  vic- 
times sembjent  soulever  la  terre  qui  les  couvre, 
et  crier  vengeance  contre  leurs  assassins , oui 
Fgurope  entière  est  i aUrseséç  h ce>  grand 
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